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AU CINÉMA LE 21 MARS



S Y N O P S I S 

Bologne, 2002. Le refus de la loi travail explose dans les 
universités. L’assassinat d’un juge ouvre des vieilles blessures 
politiques entre l’Italie et la France. Marco, ex-militant d’extrême 
gauche, condamné pour meurtre et réfugié en France depuis 
20 ans grâce à la Doctrine Mitterrand, est soupçonné d’avoir 
commandité l’attentat. Le gouvernement italien demande son 
extradition. Obligé de prendre la fuite avec Viola, sa fille de 16 
ans, sa vie bascule à tout jamais, ainsi que celle de sa famille 
en Italie qui se retrouve à payer pour ses fautes passées.



E N T R E T I E N  A V E C  
A N N A R I T A  Z A M B R A N O,  
R É A L I S A T R I C E

Qu’est-ce qui vous a amenée au cinéma ?
La possibilité de vivre d’autres vies que la mienne. Dans ma famille, on devient enseignant, 
juge ou avocat, on ne fait sûrement pas de cinéma. La pression familiale était très forte, j’ai 
donc fait des études de lettres classiques, des études universitaires de latin et de grec puis 
un Doctorat en linguistique pour contenter tout le monde. A 35 ans, après avoir décidé de 
quitter l’Italie pour la France, j’ai eu la force de venir au cinéma. C’était mon rêve de gamine et 
ma nécessité d’adulte. Mon parcours peut paraître insolite mais aujourd’hui je sais qu’il était 
fondamental, la tragédie grecque est la source d’inspiration principale de tout mon travail de 
création. 

Quel est le point de départ de Après la guerre ?
Je voulais peindre la fresque d’une famille déchirée entre l’Italie et la France, explorer la 
complexité morale d’une histoire privée ancrée dans une histoire publique et politique. Entre 
1969 et 1988, le terrorisme rouge et noir a été responsable de plus de 400 morts et 15 000 
attentats en Italie. Mon enfance et celles de mes camarades a été marquée par la quotidienneté 
et la banalisation de cette violence. Les attentats faisaient partie de notre vie, même si nous 
n’étions pas vraiment en âge de comprendre. L’écho de cette période s’est fait ressentir 
jusqu’en 1990 voire plus tard. 
À 18 ou 20 ans, quand nous avons finalement eu l’âge de participer au débat politique, tout 
était fini, tout avait déjà été décidé sans nous. Les idéaux, même les plus justes, s’étaient 

consumés dans les cendres des attentats terroristes. Berlusconi se présentait aux élections, 
portant avec lui un refus complet de l’engagement politique, le triomphe de l’hédonisme et de 
la corruption dédouanée. 
Il fallait que mon premier film m’aide à régler mes comptes avec l’Italie et interroge aussi le 
thème de la justice, à travers une histoire qui participe d’une interrogation sur la culpabilité : 
comment passe-t-elle d’un pays à un autre, d’une génération à une autre, d’un père à ses 
enfants ? Aujourd’hui que le film est fini et que je le redécouvre avec un nouveau regard, j’ai 
compris que j’ai voulu faire un film sur l’impossibilité de comprendre la justice, sur les erreurs 
que les hommes commettent quand ils sont aveuglés par ce qui est juste ou injuste.

Votre film se situe en 2002, quelques années après la fin des « années de plomb », 
vous êtes-vous inspirée de situations et de personnages réels ?  
Chacun de mes personnages est le fruit de mon imagination mais les évènements politiques 
sont bien réels. Ce récit part d’une blessure restée béante entre la France et l’Italie : en 1985, 
François Mitterrand promet de ne pas extrader – même s’ils avaient déjà été condamnés par 
un tribunal transalpin – les anciens terroristes italiens refugiés en France, à condition qu’ils 
changent de vie et abandonnent la lutte armée. L’Italie voit cette prise de position politique 
qu’on appelle « Doctrine Mitterrand » comme une trahison et la France comme un vivier  
d’ex-terroristes. La France protègera officiellement plusieurs centaines de personnes 
poursuivies jusqu’en 2002. 
À cette époque une recrudescence inattendue d’attentats perpétrés en Italie par le BR-PCC 
(Parti Communiste Combattant), un groupe qui revendiquait une continuité avec les Brigades 
Rouges, rouvre la polémique. Le Gouvernement italien saute sur l’occasion pour réclamer les 
terroristes en exil et la chasse commence. Il Corriere della Sera, l’un de plus grands quotidiens 
d’Italie, publie en première page la liste et les photos de tous les ex-militants en clandestinité. 
Un ancien militant de gauche, condamné en Italie et devenu entre-temps professeur de 
Sciences Politiques à Paris VIII, est extradé vers l’Italie à l’été 2002. 

Quel est votre point de vue sur la « Doctrine Mitterrand » ?
J’essaie d’avoir un point de vue pragmatique plutôt qu’émotif sur le sujet. François Mitterrand 
avait mis en place une stratégie d’asile adressée aux protagonistes des différents conflits 
révolutionnaires qui traversaient l’Europe, italiens, mais aussi basques et irlandais. Louis 
Joinet, conseiller juridique du Président et véritable architecte de la « Doctrine Mitterrand », 
explique que si d’un côté il y avait l’idée de faciliter le chemin de ceux qui tentaient de sortir 
de la lutte armée, de l’autre il fallait vite trouver une solution à un problème d’ordre public 
qui s’installait sur le territoire français : il était nécessaire de faire émerger et « normaliser »  
un groupe clandestin potentiellement subversif composé de milliers de militants italiens qui 
avaient trouvé refuge grâce à la solidarité d’une certaine classe sociale française. Le danger 
pour Mitterrand était de voir ces Italiens revenir à la clandestinité, avec le risque de nourrir une 
dérive terroriste sur le sol français. Mitterrand avait-il raison ? Je crois qu’il a fait le juste choix 
pour son pays. En tant qu’Italienne, j’ai du mal à partager sa décision. Je suis la fille d’un juge 
et si mon père avait été tué à l’époque, je suppose que je n’aurais pas été heureuse de voir son 
assassin enseigner la science politique dans une université parisienne. 



Comment le scénario a-t-il évolué ?
Mon idée était de faire un film où la petite histoire d’une famille buterait sur la grande Histoire, 
la tragédie d’une douleur privée qui deviendrait une douleur publique. 
Au début, le film ne se passait qu’en France. Mais, à un moment, je me suis rendu compte 
que je ne pouvais pas ne pas traiter l’Italie. Ce choix est né d’une réflexion sur le personnage 
de Marco. Puisqu’il ne se sent pas coupable, il fallait que quelque chose de sa culpabilité non 
assumée prenne le relais : la chute de sa famille. 
Le non-dit était une base du scénario qui s’est transformé naturellement en mise en scène. 
Une chose qui n’est pas dite cache toujours une douleur, un mensonge. Je connais très bien le 
sujet : en Italie, dans le cercle familial comme au Parlement, on est les champions de l’omission, 
on dit tout sauf le plus important. Marco parle sans cesse de sa guerre mais il finit par tourner 
en rond et ne plus rien dire, son discours se vide petit à petit de sa substance… Il aborde tout 
sauf le vrai sujet : sa culpabilité vis à vis de sa fille qu’il entraine dans une vie qu’elle n’a pas 
choisie, dans une guerre qui ne lui appartient pas.

Comment avez-vous travaillé l’écriture avec votre coscénariste, qui vous suit 
déjà depuis vos courts-métrages ?
Delphine Agut est mon contrepoids. Je suis agitée par toute une série de passions parfois 
contre-productives, et Delphine m’aide à en faire la synthèse. Après la guerre mêle beaucoup 
de sujets : la justice, le sentiment de culpabilité, la tradition tragique italienne, mon histoire 
personnelle, l’histoire politique… Je suis d’abord attachée au sentiment subjectif, puis, au fil 
de l’écriture, je cherche, comme tout réalisateur, à toucher l’universel. Les auteurs que j’aime  
le plus dans le cinéma italien et qui représentent pour moi une éternelle source d’inspiration 
sont Elio Petri, Marco Ferreri, Michelangelo Antonioni, Luchino Visconti…c’est grâce à eux que 
j’ai trouvé la force de me rebeller contre mon destin d’enseignante de latin-grec et que je fais 
du cinéma aujourd’hui. 

Comment avez-vous imaginé cette famille italienne ?
L’enfermement de Marco et Viola cachés dans une immense forêt est surtout intérieur et 
il concerne leur rapport au présent. Les personnages italiens, en contrepoint, alors qu’ils 
pourraient être libres, font le choix de s’enfermer dans des lieux confinés. Ils sont esclaves 
d’eux-mêmes, de leur passé refoulé et d’un ordre bourgeois qui impose le mensonge. Je peux 
les décrire car je les connais bien. Ils représentent une Italie qui a voulu oublier mais n’y arrive 
pas. L’existence d’Anna, la sœur, est remplie par l’absence criminelle de ce frère coupable. 
Elle a tout fait pour se racheter : elle a épousé un juge, elle s’occupe de sa mère, elle enseigne 
la littérature italienne en essayant d’opposer la culture à la violence. Mais tout ça ne suffit pas. 
L’Enfer de Dante l’accompagne et lui rappelle constamment les fautes de sa famille. Comme 
son mari, elle n’a aucune intention de raconter l’histoire de Marco à sa fille, et si à la fin elle 
le fait, c’est parce que les évènements l’y obligent. C’est un choix imposé, pas une nécessité 
morale. 

Dans l’une des scènes-clé du film, l’interview avec la journaliste française, Marco 
ne manifeste ni regret pour les crimes passés, ni indignation pour l’attentat qui 
vient d’avoir lieu…
S’il avait un peu de remords ou de compassion, cela changerait peut-être le destin de sa 
famille. Mais il ne peut pas regretter : cela voudrait dire renier toute sa vie. Quand tu as détruit 
ta propre vie, tué des gens et échoué dans ton combat, qu’est-ce qu’il te reste pour vivre ? 
Il pourrait se taire. Mais il ne résiste pas à la tentation de s’exprimer. C’était un leader, alors 
il continue, même s’il n’a plus personne pour l’écouter.

Comment avez-vous travaillé avec votre chef opérateur ?
Avec mon chef-opérateur, Laurent Brunet, on a décidé de presque tout tourner en lumière 
naturelle. La tragédie devait émaner de ce souci de réalisme et du format Scope que j’avais 



choisi et qui crée paradoxalement une sensation d’étouffement dans les lieux fermés et dans 
les intérieurs italiens.
J’utilise très peu de travellings. Un cadre fixe peut parfois en dire plus qu’un mouvement de 
caméra. La mise en scène devait servir l’histoire et les émotions. Il s’agissait d’épurer. 

Comment avez-vous choisi Giuseppe Battiston qui joue Marco ?
Je voulais éviter le cliché du beau ténébreux, sexuellement attirant, du type Che Guevara 
ou Carlos. Giuseppe a un physique qui m’intéressait. Son personnage prend toute la place, 
physiquement et moralement, son corps massif et débordant porte en lui les stigmates de toute 
la rage et de la douleur qu’il a accumulées pendant vingt ans. Pour Viola, ce n’est pas facile 
vivre avec un père aussi imposant. L’Italie reste un pays profondément machiste et patriarcal, 
la figure symbolique du père et de son pouvoir est horriblement écrasante, qu’elle prenne la 
forme du Géniteur, de l’Etat, de Dieu ou du Pape.

Et les autres actrices et acteurs ?
Charlotte Cétaire, qui joue Viola, a été une évidence : elle vient d’avoir 18 ans et fait de la danse 
contemporaine. Elle n’est pas obsédée par l’idée de devenir actrice. Elle a beaucoup de points 
communs avec son personnage : elle est forte, intelligente et très mûre. Elle « ose » devenir 
celle qu’elle veut sans se soucier du jugement des autres. Ce que j’aime le plus en elle, c’est 
son intensité dans les silences. 
Barbora Bobulova qui joue la sœur, est une comédienne exceptionnelle, très humaine, avec 
le potentiel tragique que j’espérais. Même si elle a principalement travaillé en Italie, Barbora 
est d’origine slovaque, et j’étais sûre que quelqu’un qui n’avait pas été affecté par l’histoire 
de l’Italie pourrait donner à son personnage des nuances intéressantes. Fabrizio Ferracane, le 
juge, je l’ai découvert dans Les âmes noires de Francesco Munzi et je l’avais adoré. Elisabetta 
Piccolomini, la mère, est une grande actrice de répertoire. Je suis aussi très contente de la 
participation de Marilyne Canto qui joue la journaliste. Elle a été la « marraine » de la Fondation 
Gan quand le scénario y a été primé. C’était bien qu’elle fasse aussi partie de l’aventure. 

Comment comprendre le dénouement du film ?
J’ai voulu construire Après la guerre comme une tragédie grecque. Au nom de ce principe 
Marco est seul responsable de ce qui lui arrive : après le meurtre du professeur et la publication 
de sa photo sur le Corriere della Sera, il pourrait disparaître et faire profil bas. Il décide au 
contraire, de se défendre publiquement et s’enfonce tout seul. 
À partir de ce moment, tous autour de lui agissent en réaction à sa guerre. Viola la première. 
Elle vit avec une épée de Damoclès sur la tête et n’a pas droit à l’erreur. Elle trouve le courage 
de se rebeller, et d’une certaine façon c’est son propre père qui le lui donne. Marco ne peut 
pas éduquer Viola à être plus forte, plus intelligente et plus rapide que les autres et l’obliger 
en même temps à se soumettre à lui. La tragédie contient aussi en elle la nécessité – à la fois 
intime et politique – de se libérer du père. Viola est la seule juge de Marco, c’est la seule à qui il 
a confié les clés de sa vie et de sa mort. L’idée qu’elle puisse avoir accompli un parricide habillé 
en acte manqué est atroce, mais c’est le cas. Elle renonce à la personne qu’elle aime le plus au 
monde et devra porter le poids de sa propre culpabilité, mais c’est grâce à ça qu’elle se donne 

la chance d’une nouvelle vie. Tuer le père et gagner sa liberté, c’est une nécessité pour Viola 
et c’était une nécessité pour moi : se libérer d’un passé et d’une histoire que nous n’avons pas 
choisis pour pouvoir construire librement notre identité et notre avenir.

Pouvez-vous nous parler de la musique ?
La musique arrive à la 42ème minute, donc, quand elle arrive, il faut l’entendre.  Avec Grégoire 
Hetzel, on a travaillé à bras le corps, à partir de chaque sentiment, chaque mouvement 
des personnages. Je lui donnais des mots, des adjectifs. Je savais aussi que je voulais des 
instruments à cordes, des sons qui puissent s’étirer le plus possible, pour ce voyage qui, 
précisément, ne finit jamais. Le récit se déroule dans deux pays, dans deux langues différentes ; 
la musique est le seul lien entre l’Italie et la France, le seul point d’union entre ces histoires qui 
sont liées mais ne se rencontrent jamais. 

Le film sortira en France et en Italie. Comment pensez-vous qu’il sera reçu de part 
et d’autre des Alpes ? 
Les enjeux sont très différents dans les deux pays : les Italiens connaissent parfaitement les 
évènements liés au terrorisme de cette époque, les Français beaucoup moins. En Italie, il y a 
encore beaucoup de rage et de souffrance autour de cette histoire. Ce qui me surprend lors des 
avant-premières, c’est que beaucoup de gens aimeraient que le film « explique » le terrorisme 
italien. Mais moi je ne peux pas expliquer le terrorisme, ce sont les personnes qui l’ont fait et 
celles qui l’ont généré avec leurs décisions politiques qui doivent me l’expliquer… Quelqu’un 
s’est-il jamais demandé ce que toute cette violence a provoqué en nous ? Quelle idée de la 
justice pouvons-nous avoir aujourd’hui ? Ce film est né pour générer une réflexion, il n’a pas 
la prétention de donner des réponses, mais il porte la nécessité de poser des questions et de 
réfléchir à toute la douleur qui est restée après tout ça. Je crois qu’en parler, pour commencer, 
est essentiel.  



A N N A R I T A 
Z A M B R A N O

Annarita Zambrano est née à Rome et vit 
actuellement à Paris. Elle a réalisé plusieurs 
courts-métrages sélectionnés dans les plus 
grands festivals internationaux : Ophélia, en 
Compétition officielle au Festival de Cannes en 
2013 ; Tre Ore, à la Quinzaine des réalisateurs 
en 2010 ; À la lune montante à la Mostra de 
Venise en 2009 et Andante Mezzo Forte à la 
Berlinale en 2008. En 2013, elle a dirigé pour Rai 
et Ciné+ L’Âme noire du Guépard, documentaire 
qui analyse avec une dimension politique le chef 
d’œuvre de Luchino Visconti. Après la guerre est 
son premier long-métrage. Il a reçu le soutien 
de la Fondation Gan pour le cinéma en 2015 et 
a été présenté aux festivals de Cannes, Angers, 
Les Arcs ...
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